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      Illusion # 17 : La mouche réanimée. Tour populaire parmi les charlatans de coins de rue. Feignant de trouver une mouche morte sur le trottoir, le « magicien » va parier avec un passant qu’il peut la ressusciter des morts. L’escroc rusé place la mouche dans la paume de sa main et se lance dans son « numéro », il marmonne des incantations peu intelligibles, il roule des yeux, il agite frénétiquement les bras, et autres inoffensives mimiques du même genre. Au bout d’une minute, la mouche bouge, avant de s’envoler. La ruse : la mouche a été placée dans un congélateur, si bien que le froid l’a plongée dans un état de vie suspendue. Le gars malin la jette sur le trottoir et attend sa victime. La chaleur de sa paume fait monter la température interne de la mouche, ce qui la ramène miraculeusement à la vie… ou plutôt c’est l’impression que cela donne.


      
Extrait de Escrocs,


        charlatans et guérisseurs miracle :


        Une présentation, Herbert T. Mallory, Senior.


    


    

      1


      St. Catharines, Ontario, le 5 juin 1979.


      Le soixante-treizième Rendez-vous de printemps des Chevaliers de Pythias battait son plein. Les tables de banquet couvertes de taches figées de sauce épaisse et de bouteilles de bière marquées d’empreintes digitales grasses avaient été repoussées dans les coins de la Loge 57, les chaises avaient été alignées en rangées irrégulières face à une estrade surélevée. Les membres de cette association fraternelle vaquaient maintenant sans but en cercles sinueux, ils se bousculaient, se serraient la main, échangeaient des banalités sur leurs enfants, leurs boulots et sur le brouillard qui régnait ce jour-là, tout à fait anormal pour la saison.


      Norman Greene, nouvellement élu Grand Chancelier du Chapitre de Judée, monta sur l’estrade d’un pas hésitant. Sous une crinière de cheveux blancs comme neige, une paire de lunettes à triple foyer sectionnait ses yeux en strates d’un brun terne ressemblant à des couches de terre de plus en plus sombres.


      « Bienvenue, mes frères. »


      Les invités ne remarquèrent Norm que lorsque Hal Stapleton le repéra du coin de l’œil et s’exclama, « Assis ! Le spectacle va commencer ! »


      Les membres s’assirent avec une sorte d’attente étourdie. Avec leurs visages assombris par les projecteurs placés au pied de l’estrade, ils ressemblaient à des enfants de chœur rassemblés pour une messe de minuit.


      « Bienvenue, mes frères, répéta Norman, qui était habitué à se répéter. Sans plus tarder, permettez-moi de vous présenter Herbert T. Mallory… Notre inimitable Cartouche ! »


      Un homme se matérialisa entre les replis de l’épais velours drapé derrière la scène. Une grande silhouette, souple comme celle d’un toréador, avec des traits forts et bien dessinés et des yeux d’un vert émeraude parfait. Sa chevelure était coiffée en arrière et tenait avec de la brillantine à la menthe, son visage était rasé de près sauf pour un bouc méphistophélien soigneusement taillé. Il portait un smoking impeccable avec une ceinture vert olive travaillée et des chaussures bien cirées ; il ouvrit une valise en alligator pour en retirer un disque noir aplati qu’il transforma en chapeau haut de forme d’un preste coup de poignet.


      Sid Turtle, plus que légèrement pris de boisson après quatre Harvey Wallbangers, donna un coup de coude dans le ventre imposant de Hal.


      « À quoi ce crétin à quatre yeux dépense-t-il nos adhésions ? »


      Deux silhouettes plus petites apparurent à travers le rideau de velours, un garçon et une fille. La fille, qui avait quelques années de plus que le garçon, traversa la scène à pas timides et hasardeux, à cause des chaussures à hauts talons qu’elle portait. Sa robe de taffetas tenait par de très fines bretelles, ses bras étaient couverts par des gants de soirée qui bâillaient au bout des doigts comme des pétales fanés. Le garçon était une version miniature du magicien. Mince, grand pour son âge, il portait également un smoking impeccablement coupé avec une même ceinture vert olive ; sur son menton était dessiné un bouc au crayon à maquillage. Il évoluait d’une manière qui aurait pu paraître arrogante s’il avait été plus vieux de quelques années… mais, dans son cas, il était simplement précoce.


      « Qu’est-ce que c’est que ça ? »


      Hal était stupéfait : l’an dernier, quand il avait été chargé du divertissement de la soirée, il avait engagé une danseuse exotique, la Comtesse Carissa, qui avait jailli d’un gros paquet-cadeau, juste vêtue de son sourire et de pompons aux seins. Elle faisait tournoyer ces pompons comme les hélices d’un Piper Cub, dans un sens puis dans l’autre, sur une musique entraînante.


      « Où est le… le vrai numéro ?


      – Vous savez bien ce qu’on dit, Hal, marmonna Norman. La variété… c’est ça qui pimente la vie. »


      La vérité était légèrement moins philosophique : la femme de Norman, qui avait eu vent de la prestation de la Comtesse l’an dernier, avait prévenu son mari que si elle découvrait qu’une artiste de la même trempe avait occupé la scène cette année, il ferait mieux de s’acheter une toque chaude, parce qu’il faisait déjà un sacré froid dans le garage où il irait dormir.


      « Mais, c’est… une mascarade ! » gémit Sid Tuttle.


      La femme de Sid, une austère sœur de Pythias, ne le laissait sortir qu’une ou deux fois par mois… alors gâcher une de ces précieuses soirées avec de la magie, c’était un sacrilège ! Il secoua sa tête chauve qui, brillante et bizarrement bosselée, reflétait de fines bandes de lumière, comme les facettes d’une pierre mal taillée.


      « Enfin, Norm ! dit Hal en faisant courir ses doigts en cercles concentriques autour de ses mamelons – rappel des charmes considérables de la Comtesse. C’est une soirée d’hommes, pas la fête d’anniversaire d’un gamin.


      « Oui ! se fit entendre une voix stridente. Si je veux de la magie, je regarde La Piste aux Vedettes !


      – Mon Dieu ! enchaîna quelqu’un d’autre. Et après, qu’est-ce qu’on a, des cadeaux ? Des petits sacs avec des cadeaux ?


      – Il a intérêt à faire sortir une femme nue de son chapeau, celui-là !


      – Où est mon manteau ? Moi, je rentre à la maison.


      – Silence, enfin ! »


      Les assistants du magicien avaient installé différents accessoires sur la scène : deux chaises avec un panneau de bois posé en équilibre sur les dossiers, trois cubes noirs empilés les uns sur les autres, un vieux coffre à thé.


      « Je trouve votre comportement collectif grossier, dit le magicien. Que diriez-vous si je venais sur votre lieu de travail pour vous ridiculiser ? ajouta-t-il en baissant les yeux sur la foule mécontente. Je suis l’Inimitable Cartouche. Durant l’heure qui va suivre, je vais vous sidérer avec des exploits qui vous amèneront à ne plus en croire vos yeux. »


      Les Chevaliers de Pythias s’installèrent dans une posture d’acceptation bougonne. Certains eurent même l’air vaguement intéressés.


      « C’est quoi, vos trucs ? demanda une voix dans le fond.


      – Je ne fais pas de trucs, Monsieur. Vous allez assister à des actions mystérieuses et merveilleuses qui vont ébranler les fondements mêmes de vos croyances concernant les lois de la nature et le domaine spirituel.


      – Joli programme », ricana la voix.


      Tandis que les Chevaliers se chamaillaient, Cartouche avait subrepticement plongé sa main gauche dans sa poche, pour se frotter la paume et les doigts avec du permanganate de potassium. Puis, il avait glissé sa main droite derrière son dos, où le garçon l’avait vaporisée avec une fine brume de glycérine venant d’un flacon caché dans sa ceinture. Lorsque le magicien frappa dans ses mains, les deux produits chimiques réagirent, envoyant des cônes jumeaux de feu rougeoyant au-dessus de ses paumes, pendant que de plus petites languettes s’échappaient du bout de ses doigts.


      « Ça, c’était pas mal, dut admettre Sid Tuttle.


      – De la poudre aux yeux », marmonna Hal.


      Cartouche emmena les Chevaliers dans un itinéraire d’illusions classiques avec l’air de celui qui offre des perles aux cochons. Il fit tout d’abord léviter le garçon et passa un Hula Hoop autour de sa silhouette suspendue – la main du magicien cachait la portion manquante du Hula Hoop, qui lui permettait de contourner le tuyau de fer qui soutenait la planche. Puis il exécuta le Zigzag : après avoir enfermé la fille dans une boîte rectangulaire posée dans le sens de la hauteur, avec des sections découpées pour son visage, ses mains et un de ses pieds, il enfonça des feuilles de métal dans la boîte. En détachant la section du milieu, il donna l’impression que la fille avait été divisée en trois. Bien que pliée presque littéralement en deux pour garantir l’illusion, la fille parvenait encore à sourire bravement, en tortillant ses orteils et en agitant les mouchoirs de soie rouge qu’elle tenait serrés dans chaque main.


      « J’ai reçu cette caisse, annonça Cartouche, en montrant le coffre à thé, des mains d’un vieux swami dans les collines de Vindhya. »


      Ce qui était un embellissement considérable de la réalité, puisqu’il l’avait échangé contre un poste à galène et un bateau dans une bouteille au marché aux puces de Stittsville.


      « Tous ceux qui entrent dans ce coffre sont transportés dans une dimension qui est aux antipodes de la nôtre, où le noir est blanc et le chaud est froid, où les hommes triment à la lumière de la pleine lune et dorment le jour, où…


      – Où les vieilles badernes ennuyeuses se transforment en strip-teaseuses à gros seins, proposa Hal.


      – Silence ! répliqua Cartouche en s’agenouillant devant le jeune garçon. Alors, fiston, lui murmura-t-il. Tu crois que tu peux faire ça sans tout foirer ? »


      Le garçon fit oui de la tête, sans croiser les yeux de son père.


      « Très bien donc, dit Cartouche. Je te passe les rênes. »


      La fille souleva le lourd couvercle. Cartouche entra dans le coffre. Elle verrouilla pendant que le garçon agitait ses mains au-dessus du coffre.


      « Floobidaa, floobidoo, floobidee… », psalmodia le garçon. Se tenant sur le côté, la fille regardait et écoutait avec attention. Elle n’entendit pas le petit claquement lorsque le loquet caché s’ouvrit, ni le souffle d’air qui jaillit lorsque le double fond du coffre s’abaissa. Elle avait regardé son frère s’entraîner à ce tour pendant des heures dans le sous-sol, au milieu des clubs de golf désassortis et des boîtes poussiéreuses empilées jusqu’aux solives du plafond et, quel que fût le nombre de fois où il avait répété, il n’avait jamais pu effectuer une échappée silencieuse : le loquet claquait de manière audible ou alors ne s’ouvrait pas du tout, sa tête se cognait contre le couvercle ou le double fond heurtait le sol bruyamment. Elle ne vit pas le magicien s’échapper à toute vitesse de la boîte, ni les rideaux s’ouvrir très légèrement dans son sillage.


      Le garçon tapa trois fois sur le couvercle.


      « Je te bannis de ce royaume ! »


      Il fit un signe de tête à la fille.


      « Mon assistante va maintenant soulever le couvercle. »


      Elle envoya à son frère un regard qui était un concentré d’acide. Elle souleva le couvercle. Le coffre était vide.


      « Ouvrez grand vos yeux ! Banni !


      – Youpi ! dit Hal.


      – Et maintenant, on va le faire revenir, dit le garçon en brandissant la baguette comme l’épée d’un escrimeur et en tapant trois fois sur le coffre. Reviens dans ce royaume ! »


      Lorsque la fille souleva le couvercle, le coffre était toujours vide.


      « Bon débarras ! » dit Hal.


      Le garçon jeta un coup d’œil à sa sœur. Le désespoir déformait ses traits.


      « Mince ! Qu’est-ce… »


      La fille se glissa derrière le rideau. Le magicien n’était nulle part en vue. Elle poussa une porte battante pour entrer dans une cuisine étroite, maudissant le bruit maladroit que faisaient ses talons sur le carrelage brillant, puis elle tourna le bouton d’une autre porte donnant sur une petite ruelle.


      « Papa ? appela-t-elle doucement. Papa ? »


      La fille se trouvait dans un pan de lumière blême qui venait de la cuisine, la nuit chaude et humide se pressait contre ses tempes. La Datsun de son père était toujours garée à l’entrée de la ruelle, à côté de quatre ou cinq poubelles qui avaient été tirées jusqu’au bord du trottoir pour être vidées par les éboueurs le lendemain. Elle sentit, ou crut sentir, une vague trace de l’eau de toilette de son père, une marque étrangère qu’il commandait par lots de dix flacons.


      Il était parti. Il avait… disparu.


      Une forte clameur monta soudain de la congrégation pythienne. Elle repartit à toute vitesse vers la cuisine et se glissa devant les rideaux, sur scène.


      « Oh non… »


      Son frère avait décidé de continuer la prestation. Il avait plongé dans la valise de son père, là où étaient cachés les produits chimiques et les poudres nécessaires à ses illusions les plus frappantes. Il avait de toute évidence tenté l’Orbe Embrasé, au cours duquel une boule de feu dorée explose de la poitrine du magicien vers le public, pour s’éteindre à quelques dizaines de centimètres des visages des spectateurs. Bien exécuté, le tour est excellent : le public a la sensation d’une chaleur brève mais déconcertante alors qu’une boule de feu se dirige vers leurs yeux. Mais l’illusionniste novice n’avait pas anticipé les propriétés remarquablement combustibles de la poudre de camphre.


      Le premier rang était en triste état. Les visages des hommes étaient tout rouges, avec de clairs globes de transpiration accrochés à leurs fronts. Intéressé, Sid Tuttle s’était penché légèrement en avant et avait tout pris : une joyeuse flamme dorée dansait sur le sommet plat de sa calotte rouge.


      Le garçon regarda sa sœur, les Pythiens aux visages rougis, puis sa sœur à nouveau.


      Ensuite, il se mit à pleurer.


      

        Illusion # 59 : Monsieur Doigts-de-Sucre. Le praticien approche sa cible dans un endroit animé, idéalement un café en plein air. Avant que la victime sucre son thé, l’arnaqueur s’empare de la tasse et lui demande combien elle prend habituellement de cuillerées de sucre. Suivant la réponse, il trempe ses doigts dans la tasse de une à cinq secondes (seulement si un thé très sucré est désiré). Invitée à boire, la victime va découvrir que, magiquement, son thé est sucré. Si une autre démonstration est nécessaire, la canaille peut toucher n’importe quoi – la table, le parasol, la peau de la victime – tout deviendra excessivement sucré. La ruse : le magicien s’est lavé les mains dans une forte solution de saccharine, un produit cinq cents fois plus puissant que le sucre. Pendant des heures, tout ce qu’il touche par la suite devient sucré. Méfiez-vous de ce faux Midas et de sa touche sucrée. Méfiez-vous ! Méfiez-vous !
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      St. Catharines, Ontario, le 29 octobre 2003.


      Jessica Heinz jeta un coup d’œil aux chiffres rouges du réveil posé à côté du lit. Onze heures et quart. Le soleil de la fin de matinée pénétrait à travers les branches de l’érable, à l’arrière de la maison, des rayons fins comme des brindilles qui tombaient sur les draps. Des écureuils filaient le long de la haie de cephalantus, les joues gonflées de graines. Son voisin faisait brûler des feuilles et l’odeur âcre filtrait par une fenêtre ouverte.


      Il semblait y avoir très peu de raisons de se lever. L’heure à laquelle on se levait dépendait en grande partie de la quantité de travail que l’on avait l’intention d’accomplir un jour donné. Moins il y avait de tâches pressenties, moins il y avait de raisons de se lever à une heure raisonnable. Six mois plus tôt, Jess se serait levée à six heures trente pour regarder la ligne qui, dans le ciel, séparait la nuit du jour disparaître peu à peu en nuances toujours plus claires, comme un fin ruban d’or frôlant les toits et les poteaux téléphoniques. Elle s’était maintenant habituée à la position du soleil à sa nouvelle heure de réveil, à sa base convexe à peine visible sous les bardeaux.


      Sur la table de la cuisine, une note, de l’écriture ramassée de Ted : Le passé n’est que le début d’un début, et tout ce qui est et tout ce qui a été n’est que le crépuscule de l’aube. Son mari lui laissait chaque matin des messages édifiants comme celui-là, découpés dans des magazines ou copiés dans des livres. Elle pensait souvent qu’il avait loupé sa vocation de prédicateur.


      Ted voulait désespérément qu’elle soit heureuse à nouveau. Après les coups de feu – l’incident, comme on disait au commissariat –, après les reportages télévisés et les articles de journaux, après que la police de la province de l’Ontario l’avait placée en suspension volontaire, Ted et elle s’étaient installés devant la cheminée, pour parler des endroits où ils pourraient aller et de ce qu’ils pourraient faire. Dans le noir, Ted parlait d’un avenir qu’elle ne pouvait plus concevoir, comme s’occuper de l’ameublement de leur nouvelle maison en ville, les tapis persans qu’ils allaient acheter, les lampes de bronze et le canapé en fleur de vachette, les teintes exactes des peintures, portant des noms comme « Bisque de crabe » ou « Plein ciel » ou encore « Vert facteur ». Même si ces choses étaient irréelles et hors de portée, il s’efforçait de les rendre possibles. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était que Jess ne pensait plus mériter ce bonheur. C’était comme si elle ne pouvait plus concevoir le bonheur ; sa forme et sa texture, jadis si familières, possédaient maintenant des pointes et des épines et étaient devenues impossibles à saisir. Elle restait assise devant le feu et écoutait la voix de Ted, les mots rassurants et résolus qui l’inondaient, qui l’enterraient.


      Jess était assise sur le canapé avec un verre de jus d’orange enrichi à la vodka Belvedere, elle regardait la rue par une large baie. Deux cytises perdaient leurs fleurs fanées dans le jardin d’en face, les pétales jadis jaune doré étaient maintenant racornis et friables. En voyant la Chevy de Sam avancer dans l’allée, elle prit son verre et alla jusqu’à la porte.


      « Doux Jésus ! Jess, tu viens de sortir du lit, ou quoi ? »


      Sam Mallory, et son petit mètre soixante, entra. Sa caractéristique la plus frappante était son côté spectaculairement hérissé, dans son physique comme dans ses manières. Une barbe touffue et emmêlée, épaisse et riche, lui couvrait presque tout le visage, elle partait dans toutes les directions et ressemblait à la perruque d’un déguisement pour faire peur qui aurait été posée à l’envers. Ses phalanges, ses oreilles, son nez et le V de sa chemise ouverte étaient tout aussi hirsutes. « Le fils du Yéti », comme l’appelait le frère de Jess. Sur les rares endroits où la peau était glabre – les paumes, le front, sous les yeux –, elle était fine comme du papier à cigarettes et tirée sur les os, comme un cuir usé.


      Il jeta un coup d’œil à l’uniforme de Jess, son uniforme de la police de l’Ontario, repassé de frais, qui pendait dans un placard, à côté des manteaux d’hiver et des vieilles décorations d’Halloween.


      « Si tu ne vas plus le remettre, pourquoi tu ne le fourres pas au grenier ? On dirait un putain de linceul, ce truc.


      – Tu entres, Sam ?


      – Puisque tu me le proposes, dit-il en ôtant ses bottes avant de planter son nez dans le verre de Jess. Un peu tôt pour ce truc-là, non ?


      – Ça me semble être le bon moment. Je t’en fais un ?


      – Vaut mieux pas. Mon vieux foie va finir par exploser comme une grenade à main, et je n’ai pas les moyens d’une transplantation. »


      Sam la suivit dans la cuisine, où elle lui prépara une tasse de thé. En la voyant prendre un nouveau sachet, les rides sur le front de Sam se plissèrent.


      « Tu n’as pas un vieux sachet, quelque part ?


      – Nan…


      – Un vrai gâchis, vu que je le prends très léger. T’en as pas jeté un, récemment ? Je le prendrai, du moment qu’il est posé sur le journal d’hier.


      – Je ne sers pas des sachets de thé usagés, dit-elle en lui faisant un clin d’œil. De toute façon, tu le vaux bien.


      – Arrête ça, s’il te plaît. »


      Jess plaça la tasse devant lui, ainsi qu’une assiette pleine de biscuits.


      « Tu n’as pas bonne mine, dit Sam. Tu as l’air… épuisé.


      – T’es vraiment le dernier des gentils, toi, pas vrai ? »


      Sam Mallory était l’oncle de Jess, le frère de son père. Comme c’était le cas avec de nombreux frères et sœurs, ils étaient carrément opposés : Sam était plein de retenue, là où le père de Jess était flamboyant, direct, là où l’autre était circonspect, solidement enraciné, là où la voile du frère était toujours prête à partir avec le premier vent levé. Lorsque son frère avait disparu dans un coffre à thé il y avait vingt-cinq ans de cela, Sam avait assuré la garde des enfants – leur mère, Jeanne, étant morte en mettant au monde le frère de Jess. Solitaire et maniaque, Sam n’était pas le père de substitution idéal. Mais il s’était toujours bien occupé de sa nièce et de son neveu, à la manière d’un homme qui a beaucoup d’amour à donner et personne à qui le donner : farouchement, avec dévotion, mais toujours à un pas de distance.


      Ce que Sam savait de l’éducation des enfants aurait pu tenir confortablement sur la tête d’une épingle, et il y aurait encore eu de la place pour un ou deux angelots danseurs. Mais, contrairement à son frère, il était désireux d’apprendre. Jess se souvenait s’être ruée dans la cuisine un matin pour le découvrir penché sur un bol à mélanger, fouettant le contenu pour en faire une sorte d’écume. Dans une poêle, sur la cuisinière, une masse tristement dénuée de toute forme grillait allègrement.


      « C’est quoi, ça ? » demanda Jess, qui s’était réveillée avec la certitude que la maison était en feu.


      Sam cachait le bol avec son corps, comme une mère surprise en train d’empaqueter les cadeaux de Noël pourrait les dissimuler à un enfant trop curieux. Des grumeaux de pâte jaunâtre collaient aux poils hirsutes de sa barbe.


      « Tu ne vois donc pas qu’il s’agit du petit déjeuner ? »


      Jess ne se rappelait pas avoir jamais vu son père préparer un matin le petit déjeuner.


      « C’est le repas le plus important de la journée, au cas où tu ne le saurais pas. »


      Son oncle lui parlait avec un air entendu et boudeur, comme s’il s’agissait là d’un fait qu’il venait d’apprendre, probablement dans un très gros livre.


      Jess s’assit à table, sur laquelle Sam déposa avec brusquerie une assiette. Le pancake était un disque carbonisé ; une simple bouchée contenait sûrement assez de substances cancérigènes pour tuer un mineur silicosé.


      « Avale ! lui avait-il dit. C’est bon pour les méninges. »


      La petite langue rose de Sam cherchait maintenant à récupérer des miettes de biscuits dans la forêt hirsute de sa moustache.


      « J’ai fait un peu de lecture, ces temps-ci. »


      Jess regardait dehors, vers le jardin qui s’étendait derrière la maison, où une corneille et un écureuil se disputaient les miettes que Ted avait éparpillées ce matin-là.


      « Ah bon ?


      – J’ai lu un truc sur ce qu’on appelle l’“Effacement”, Jess. On rencontre ça dans l’armée, quand les soldats perdent le contact avec la réalité et se fichent alors de tout. Le gars se met en danger, sans aucune nécessité. Comme s’il voulait se détruire, de manière indirecte.


      – Et c’est ce que tu crois que je fais ? Que je suis en train de m’effacer moi-même ?


      – Oui, peut-être, dit Sam en mélangeant son thé avec son doigt. Tu n’es pas vraiment en train de te détruire, mais… de te fermer, en tout cas. Regarde-toi, Jess… tu es à moitié bourrée à midi. C’est quand, la dernière fois que tu es sortie ?


      – Attends, tu dramatises, là. »


      Et pourtant Sam ne se trompait pas tout à fait. Jess n’avait pas le sentiment de s’effacer, mais elle sentait bien quelque chose qui grandissait autour d’elle, comme une coquille. Parfois, c’était exactement comme ça qu’elle y pensait : une coquille qui se formait autour de son corps, dure et calcifiée, qui lui enrobait les bras, les jambes. Avec le temps, la coquille devenait de plus en plus impénétrable, les couches se superposant les unes sur les autres, comme de la nacre se forme sur une particule de poussière pour créer une perle. Assez vite, tout se mit à créer une aura de gaze translucide, comme si elle était enfermée dans des panneaux de verre embués. Ces derniers temps, les choses étaient devenues plus sombres et plus indistinctes, le monde extérieur – son ancien travail, et ses anciens amis, Sam, son mari, l’incident lui-même – avait développé une qualité distante et creuse, comme s’il s’agissait de gens et d’événements dont elle avait un jour rêvé, il y avait de nombreuses années de cela.


      « Quel est le problème, chez Herbie et toi ? demanda Sam. Vous voulez tous les deux vous cacher du monde ? »


      Jess alla jusqu’au placard pour en sortir une bouteille. Le fait qu’elle refuse de répondre à son défi, son manque total de courage, perturbait Sam plus que tout le reste.
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